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      Résumé

      Chevalier dévoreur d’espace, zélateur infatigable de la croisade, homme sans
               frontières, conseiller des princes, Philippe de Mézières est l’illustration
               exemplaire d’une certaine idée de l’Europe. Le mot n’existe pas au Moyen Age dans son
               acception moderne : la diversité des langues et des intérêts laisse peu de place à
               une interprétation unique. Face aux assauts des Infidèles, aux guerres et aux
               épidémies, la chrétienté s’interroge, cherche à se réformer, cartographie ses
               angoisses et tente de se ressourcer et d’atteindre à une rédemption salvatrice. Pour
               Mézières, l'Europe est un kaléidoscope dans lequel il voit et dénonce trahisons et
               querelles ; mais au-delà de ce constat amer, il veut croire en un souffle nouveau qui
               rassemble et mette en marche ce grand corps désuni.

      *
**

      Abstract

      "A knight, an inveterate traveler, an indefatigable and passionate supporter of the
               crusade, a man without borders, a counselor to princes, Philippe de Mézières
               illustrates a certain idea of Europe. Medieval Europe was the scene of a great
               diversity of languages and political interests that precluded unity. Facing attacks
               from the Infidels, threatened by wars and epidemics, Christendom charted its
               anxieties, and tapped new and unexpected resources in order to bring about its
               redemption and salvation. For Mézières, Europe was a kaleidoscope whose treacheries
               and quarrels he denounced; but beyond this bitter realization he wanted to believe in
               a fresh breath that could begin to move this great disunited body toward a future
               unity." 
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      LIMINAIRE

      

      Chevalier dévoreur d’espace, administrateur, conseiller de Charles V, mystique
               d’action, homme lettré, autant pénétré de la Bible que de Sénèque, ami de Pétrarque
               et premier lecteur français de Dante, on pourrait allonger la liste des épithètes
               qualifiant Philippe de Mézières. L’idée de lancer un colloque international sur lui
               n’est pas nouvelle. Un symposium s’est tenu à Chypre en juin 2009, une rencontre
               magnifique dans le lieu même où les aspirations du visionnaire se sont cristallisées,
               là où s’est ancré son désir de croisade, là où a failli sa réalisation ; Chypre
               est le haut lieu, avec Venise, des réseaux méziériens. Le résultat fut exceptionnel,
               car il a élargi considérablement le champ des intérêts suscités par ce grand
               écrivain, cantonné longtemps dans le cercle restreint des conseillers de Charles
               V ; et son œuvre majeure, le Songe
, a été assignée indistinctement
               au genre des miroirs des princes. Des visions, certes justes, mais réductrices dans
               la mesure où elles limitent la perception qu’on a de lui. La dynamique créée était
               portée aussi, sur le plan éditorial, par la publication ou republication de textes de
               Mézières : l’Épître lamentable sur le siège de Nicopolis
(2011), et
               le Songe du Viel Pelerin
, d’abord sous forme d’une traduction (2008),
               puis d’une édition critique par une équipe française (2015).

      Il convenait de prolonger l’élan. Un colloque international s’est déroulé au Mans les
               26 et 27 mai 2016. C’est là que des chercheurs venus d’horizons différents,
               historiens, anthropologues, sémiologues, éditeurs, se sont réunis pour élargir les
               perspectives autour du Vieux Célestin. La rhétorique de la croisade à laquelle le
               Vieux Solitaire est si attaché s’inscrit dans un ensemble plus large de questions sur
               l’« Europe », sur le périmètre réel ou virtuel qu’elle dessine, tant
               l’acception du mot est difficile à définir au Moyen Âge, voire impossible, et tant
               les catégories philosophiques médiévales résistent à toute lecture moderne. Ce sont
               ces difficultés, à la fois épistémologiques et historiques, soulevées par la
               coexistence d’un espace chrétien resserré et d’un universalisme inhérent à l’idée
               même de croisade, qui ont fait l’objet des débats.

      

      Le temps était venu de se réunir « en un solennel consistoire » qui devrait
               être, dit Mézières, « à toute la Chrétienté une douce mémoire ». C’est ce
               « solennel consistoire » que les chercheurs et les universitaires présents
               ont tenté de traduire et de transposer, à travers leurs communications et leurs
               débats. Il devrait en ressortir – mais soyons prudents en nos ambitions – les
               géographies de cette Europe nouvelle, jamais jusqu’alors dessinée telle que la peint
               et la parcourt cet étrange et nouveau voyageur. Nous n’étions pas trop nombreux ni
               les angles d’attaque trop divers pour éclaircir les itinéraires chatoyants de
               Mézières. N’oublions pas qu’aux certitudes variées de l’incertain voyageur nous
               répondons par la fragilité de nos démarches scientifiques… Face au pouvoir des cartes
               rêvées, nous opposons nos cheminements perplexes, mais que ce dialogue peut être
               passionnant !

      Il est temps de remercier tous ceux qui ont permis cette rencontre internationale.
               Elle s’est faite grâce à la collaboration de deux universités, celle de Pittsburgh et
               celle du Maine – dont le soutien a été exceptionnellement généreux. Remercions tout
               particulièrement Nathalie Prince, Laetitia Tabard, Kathleen Blee et Allyson Delnore.
               Le colloque a été l’occasion d’une rencontre à la fois chaleureuse et fructueuse.
               Remercions aussi Max Engammare qui, après la publication du Songe du Viel
                  Pelerin
, a accepté de recueillir dans la collection des Cahiers
                  d’Humanisme et Renaissance
 les Actes de ce colloque.

      Joël Blanchard 
Saint-Germain-en-Laye

      Renate Blumenfeld-Kosinski 
Princeton

    

  

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      Où se situe Philippe de Mézières ? Quelles attaches lui assigner 
               « Par quel nœud fixer la figure toujours changeante de ce Protée ? »
                  [Horace,Épîtres
, I, 1], tant il semble pris dans un tourbillon
               perpétuel. Jouant d’une mobilité réelle et inventée, il échappe à toute saisie
               critique. A-t-on affaire à l’un de ces ultimes porte-parole du Christ médiéval 
               Faut-il associer son imagination à la puissance et au dynamisme des impulsions
               évangélisatrices, en particulier franciscaines ? S’inscrivant dans une logique
               d’uniformisation religieuse, son utopie répondrait à la vocation catholique de
               s’étendre au monde entier. Et il est vrai que dans le Songe
 Philippe de Mézières évoque des contrées et des peuples
               non européens : les Sarrasins, le Brahmanes, les Mongols. Le choc avec des
               cultures hétérogènes (hors espace méditerranéen – Mézières évoque la Lituanie)
               l’amène à s’interroger sur ces populations lointaines, et, en retour, le conduit à
               réfléchir aux nécessaires médiations, intérieures et extérieures, utiles à son projet
               de transformation de la chrétienté. Il a des contacts, il a vu, observé, écouté les
               voyageurs, marchands ou missionnaires. Son expérience n’est pas feinte.

      Mais ne simplifions pas trop. Mézières ne serait-il que le maillon d’une chaîne dans
               l’histoire de l’Occident latin, et son destin s’écrirait-il dans une conception
               globale ? Curieusement l’horizon de Mézières se restreint à Jérusalem : son
               utopie est une projection de l’Occident latin en Terre Sainte, institutionnelle,
               sociale et militaire. Obligations et droits sont enfermés dans les règles de la
               « Chevalerie de la Passion », trois fois écrites (deux fois en latin, la
               dernière en français). Étrange réduction du monde, devenu l’image d’une société
               austère, retaillée, simplifiée, quasi monastique. Le monde se rétracte et les
               prophéties s’accomplissent selon un processus alchimique dont Mézières seul connaît la formule. À la
               différence des missionnaires du siècle précédent, qui sont « au service du pape
               et de la chrétienté », Mézières n’est pas porteur d’un mandat. Son initiative
               est personnelle ; une idée fixe l’habite, « à en perdre le sommeil »
               comme il le dit lui-même dans l’Oratio tragedica
 : le projet de
               fonder une nouvelle congrégation, l’Ordre des chevaliers de la Passion, des
               chevaliers animés par le désir de réparer l’« ignominieuse injustice »
               commise à l’encontre du Christ-Jésus, en libérant les lieux saints de sa passion.
               Cela accompli, la Passion, dit-il, sera « ravivée », la gloire de la foi
               reconnue ; mais, avec l’âge, la quête s’est faite spiritualité ; elle a
               pris la forme d’une méditation ; elle s’est intériorisée, cristallisant les
               rêves brisés, ravivant une foi vacillante et s’exerçant dans un examen mental,
               spirituel, littéraire. Nulle fin des temps, nulle eschatologie triomphante, mais une
               focalisation ardente sur la Croix et l’Eucharistie, orchestrée par le talent
               rhétorique du Vieux Célestin. Ce regard tourné sans relâche sur l’Incarnation du
               Verbe imprègne toute la société médiévale ; c’est là un fait connu, mais il
               prend chez le chevalier une forme originale.

      Assigner une place à Mézières, tel était le but précis du colloque international
               organisé au Mans les 26 et 27 mai 2016. Il a croisé les approches en inscrivant une
               aventure individuelle dans un plus vaste monde. Les contradictions internes à
               Philippe de Mézières, écartelé entre les préoccupations spécifiques d’un conseiller
               du prince et la dynamique de reconquête portée par la croisade, poussaient à élargir
               le cadre de référence habituel, à opérer dans un champ plus vaste mais aussi plus
               incertain, à l’échelle d’un continent. Au Moyen Âge, l’Europe n’existe pas en temps
               que communauté d’expérience politique et religieuse partagée, c’est un concept à la
               fois multiforme et problématique. L’idée pan-européenne de croisade vise à dépasser,
               rassembler, assimiler, à fondre dans un élan créateur les mécanismes politiques
               identitaires émergents. Ce « syncrétisme » obéit à une volonté d’unité qui
               passe d’abord par la résolution des zones de conflits (fin des schismes, éloignement
               des juifs et remplacement de l’usure par un autre système, disparition des
               hétérodoxies, simplification judiciaire…). Mais le désir d’expansion n’avance pas
               d’un pas égal. Déceptions, désillusions, quiproquos, malentendus, polémiques donnent
               à voir une vision guère irénique des hommes et des choses. Faut-il considérer le
               projet de Philippe de Mézières comme un retour à l’esprit des premières croisades ? Nous aurions là comme la
               forme nouvelle d’un modèle existant, figé par une tradition séculaire ? Pendant
               quarante années, Philippe a parcouru le monde, passant d’un royaume à un autre, d’un
               peuple à un autre, « mentalement et physiquement », comme il le dit dans
                  l’Oratio tragedica.
 Cela suppose une perception de l’espace qui doit
               beaucoup à l’expérience, mais aussi aux relations de ses prédécesseurs, aux contacts
               qu’au cours de ses voyages ou à son retour il a tissés avec les auteurs d’entreprises
               avortées (Alexandrie, Nicopolis). Son regard porte bien au-delà des frontières de
               l’Occident chrétien, sur les côtes de l’Afrique ou sur les terres plus occidentales
               en voie d’évangélisation. Une palette contrastée de sentiments marque alors son
               attitude à l’égard des peuples qu’il croise, tantôt familière, tantôt au contraire
               hostile. Ils le conduisent par ricochets à s’interroger sur le monde qui est le sien,
               réduit, menacé, instable.

      
        
          L’Europe, un concept multiforme ?

        

        À ces questions et à bien d’autres les chercheurs réunis lors de ce colloque ont
                  tenté d’apporter leurs réponses. Elles sont multiples et se regroupent autour de
                  trois thématiques ou types de questions. 1° Y-a-t-il une Europe au Moyen
                  Âge ? 2° A défaut d’une définition territoriale et conceptuelle, ne faut-il
                  pas la cerner comme un lieu d’expériences partagées ? Cela recoupe la
                  définition conceptuelle, pour partie au moins… 3° Un point d’ancrage est peut-être
                  trouvé : l’Europe n’est-elle pas un pur produit de la croisade ?

        Il existe bien au Moyen Âge un modèle hérité de l’Antiquité, un modèle que l’on
                  peut dire figé dans une tradition livresque, celle d’une tripartition du monde
                  entre trois continents, l’Europe, l’Asie et l’Afrique. Klaus Oschema, dans sa communication inaugurale, a bien
                  montré la difficulté qu’il y a à identifier sans risque d’anachronisme la
                  catégorie « Europe ». Certes un ensemble de facteurs pointent un
                  espace/temps accablé de désordres de toutes sortes, guerres, séditions, auxquels
                  viennent s’ajouter des phénomènes exogènes, comme la peste noire : elles n’épargnent pas les
                  minorités, prises comme bouc-émissaire, mais c’est peu pour définir un territoire,
                  d’autant plus que Mézières ne nous aide pas ou guère – les occurrences du mot
                  « Europe » dans son œuvre sont rares. Cependant la présence d’un motif,
                  celui d’une Europe toujours menacée d’une attaque des « Infidèles » (ce
                  que Klaus Oschema appelle le « syndrome de l’angle », c’est-à-dire celui
                  de l’enfermement), révèle une véritable atmosphère d’angoisse qu’un mouvement de
                  balancier s’équilibre en une lutte nécessaire contre les Sarrasins, telle que la
                  ressentent les chrétiens.

        Dans le même sens, mais par un autre biais, Christine Gadrat-Ouerfelli
                  souligne la difficulté d’accéder à une catégorie claire de l’Europe au Moyen Âge.
                  Car Mézières n’est d’ailleurs pas le premier à avoir fait l’expérience de la
                  différence. Avant lui, un Jordan Catala, un Guillaume de Rubrouck ont confronté
                  leur identité de chrétien au contact des Arméniens, des Perses, des Indiens, des
                  Éthiopiens. Dans leurs relations de voyage, la référence à l’Europe est pour eux
                  « l’aune à laquelle on mesure ce que l’on découvre ». Les observations
                  de ces voyageurs circonscrivent une Europe chrétienne qui ne représente que le
                  quart du monde habitable. Là où Christine Gadrat-Ouerfelli met en lumière une
                  régression de la chrétienté latine, d’autres réponses insistent plus sur une
                  dynamique menant à la croisade.

        Toujours autour de la difficulté qu’il y a à définir la notion d’Europe au Moyen
                  Âge, deux autres communications insistent sur la nécessité des médiévaux de penser
                  en s’appuyant sur le domaine du concret et en empruntant des chemins de traverse.
                  Anne Hélène Miller s’intéresse au lien serré entre savoir géographique et
                  production culturelle. Elle en vient à considérer le Songe
 comme une
                  re-création mentale d’images, qui, pour l’auteur comme pour son lecteur, assure
                  « une compréhension visualisée du traité narratif en songe », selon les
                  termes de l’auteure. Pourquoi Mézières, demande-t-elle, n’aurait-il pas exploité
                  les cartes médiévales qui sont autant une « sémiotique de l’esprit »
                  qu’un schéma indicatif permettant de s’orienter ? Pouvait-il ignorer
                  l’apparition des portulans ? Ces cartes où, à l’instar du Songe
,
                  Jérusalem est parfois située au centre du monde. Dès lors, faut-il envisager le Songe
 comme
                  la mise en œuvre de « géographies mémorielles » ? Mézières en
                  ferait un usage pragmatique dans une perspective résolument réformatrice.

        Confronté aux mêmes incertitudes, Kiril Petkov offre un
                  point de vue décentré, se livrant à une fine analyse philosophique. Il souligne
                  l’extrême difficulté pour Mézières de penser un espace de référence en dehors des
                  catégories habituelles (christianitas, romanitas
). Kiril Petkov
                  aborde alors des œuvres comme le Songe
 et l’Épître
                     consolatoire
 sous l’angle de concepts structurant comme le temps et
                  l’espace. Ainsi, revenir au temps où l’Église se comprenait comme un ensemble
                  englobant le monde, alors même que les notions de territoire et de communauté ont
                  perdu au fil du temps leur substance, apparaissait comme une voie sans issue. D’où
                  le sursaut de Mézières proposant de fonder un ordre de la Passion qui n’est rien
                  de moins qu’un renouvellement de la foi catholique autour d’une cause commune,
                  extra-territoriale. On est là tout près de l’utopie.



        Pas de concept sans langue pour l’exprimer. L’article de Benoît Grévin s’attaque à
                  la question des langues en Europe et dans l’œuvre de Mézières, plus
                  particulièrement dans le Songe.
 Son idée maîtresse est que, du
                  Portugal à la Finlande, la cohérence linguistique de l’Europe est assurée par le
                  latin, en tant que langue de l’Église, des lettrés, des notaires et des
                  chancelleries ; une langue dotée d’un grand prestige, omniprésente dans
                  l’expression écrite, cependant que le phénomène de promotion de la langue
                  vernaculaire est en plein développement, en France, en Italie, en Castille, etc.
                  Benoît Grévin insiste sur la notion linguistique de « continuum »,
                  dénommant un « arc langagier » de façon que des langues voisines
                  puissent s’interpénétrer et leurs locuteurs se comprendre. Ainsi, on parle de
                     lingua slavica
, plutôt que du tchèque, du croate ou du polonais.
                  Que devient chez Mézières la langue, quelle place lui assigne-t-il ? poursuit
                  Benoît Grévin passant du général au particulier. Tout d’abord, le français ne lui
                  semble pas une langue universelle, le latin conservant la prééminence. Dès lors,
                  une question brûle les lèvres. Sensible par exemple dans la présence d’italianismes dans le
                     Songe
, l’idée d’un « continuum » ne donne-t-elle pas
                  tout son sens à cette idée d’« Europe » ? C’est peut-être dans ce
                  domaine, celui des mécanismes linguistiques, là où les langues se chevauchent, que
                  les contradictions logiques s’estompent.

      

      
        
          Aventures européennes ?

        

        À défaut d’une définition claire de l’Europe au Moyen Âge, en raison aussi du
                  faible rendement des occurrences méziériennes, reconnaissons toutefois des points
                  de fixation, de cristallisation autour d’un espace, d’un domaine, fruits
                  d’expériences parallèles. Certes l’Europe n’est pas l’objet d’une théorisation,
                  n’existe pas sur le papier, mais on relève à la fin du Moyen Âge des pratiques de
                  circulation des idées et des hommes à un niveau jamais atteint. Des hommes passent
                  d’un pays à un autre, une espèce de brassage se fait qui illustre ce que l’on
                  serait tenté d’appeler une « praxis » d’un territoire commun. Nous
                  pensons naturellement à une expérience qui a fait l’objet de nombreuses
                  recherches, la diplomatie. Nous la laissons de côté tout en la mentionnant, pour
                  nous intéresser à d’autres expériences de communautés partagées.

        Si, dans un premier temps, Pierre Monnet détaille les points de convergence entre Philippe de
                  Mézières et Charles IV de Luxembourg, c’est pour mieux ensuite en signaler les
                  différences. Que serait-il allé faire dans cette galère de la croisade, demande
                  Pierre Monnet ? Il y a même fort à parier qu’en homme pragmatique soucieux de
                  maintenir l’ordre et la paix dans son royaume, Charles IV n’eût jamais songé à se
                  croiser, de même qu’il se tînt à l’écart de la guerre entre Anglais et Français.
                  Pour autant, bien qu’étrangère à celle de Mézières, sa vision de l’Europe ne
                  manque pas de pertinence. Inlassable arpenteur de son immense territoire dont il
                  parlait et écrivait les cinq langues principales, faisant de Prague, sa capitale,
                  un centre aussi important que Londres ou Paris, par une politique matrimoniale
                  réfléchie et menée avec constance, Charles IV réussit à placer les Luxembourg au
                  cœur des grandes maisons princières. S’appuyant sur trois monuments textuels,
                  Pierre Monnet conclut en identifiant une constellation européenne dont le centre
                  était Charles IV ; constellation appelée à durer, un monde à la fois polarisé
                  sur l’Empire et ouvert aux transferts de toutes sortes, aussi bien culturels,
                  diplomatiques que linguistiques.

        Changeons de territoire comme Mézières et transportons nous à l’autre bout du
                  continent, on y retrouve Mézières et ses contacts. En Espagne, la reine Vérité
                  visite les royaumes d’Aragon, de Castille, de Portugal et de Navarre. Mézières
                  parle peu de ces rencontres, sans doute, comme il l’avoue, parce qu’elles sentent
                  le soufre. N’est-ce pas en Espagne qu’auprès du roi Pierre, il « tâte »
                  des arts prohibés par l’Église, la magie par exemple ? François Foronda
                  ouvre le dossier sur nouveaux frais. Il ressort de son étude que l’intérêt de
                  Mézières pour l’Espagne est « castillano-centré », preuve d’une réelle
                  connaissance du poids géopolitique de la Castille dans la péninsule. Mais d’où lui
                  vient cette connaissance ? D’un « amy qui fu moult privé du roy
                  Pierre », en l’occurrence de Pedro Lopez de Ayala, dont François Foronda
                  trace un portrait offrant plusieurs points de ressemblance avec le Vieux
                  Solitaire. Chevalier, conseiller du prince, diplomate, mais aussi historien,
                  traducteur de Tite-Live, poète, Ayala, comme Mézières, est autant auteur
                  qu’acteur. Plusieurs pistes, plusieurs noms, une correspondance possible entre les
                  deux hommes, élargit le cercle d’amis qui s’est créé autour de Mézières, aux
                  Célestins. Il est possible qu’Ayala ait fait une lecture de sa
                     Chronique
 de Pierre Ier
 et de Henri II. Bel
                  exemple de nomadisme culturel !

        Restons sur l’idée féconde d’une « Europe » qui serait l’illustration
                  figurée d’une communauté chrétienne partagée : lors de son voyage Dame Vérité
                  installe ses forges dans chaque ville où elle s’arrête ; elle y préside un
                  consistoire, au cours duquel elle teste le besant, vérifie son aloi. Des
                  consistoires au Conciles y a-t-il un lien ? Émilie Rosenblieh rappelle la règle
                  fixée à Constance de réunir le concile de manière fréquente. Mais pour les pères
                  conciliaires, l’Europe n’est jamais qu’un pis-aller transitoire : l’objectif
                  premier reste la proclamation de l’Évangile au monde entier. Avec un auteur comme
                  le moine portugais Escobar, réduite aux cinq nations du Concile de Constance (Italie, France,
                  Allemagne, Espagne, Angleterre), l’Europe n’est qu’un petit coin de la terre,
                  alors qu’avant l’Islam, la chrétienté s’étendait à l’Afrique, jusqu’en Asie. Le
                  concept d’Europe, explique Émilie Rosenblieh, n’est pas investi par les pères
                  conciliaires. Il ne prend sens que dans la cadre de la lutte contre le sultanat
                  ottoman et la préparation de la croisade, ce qui suppose la réforme de l’Église.
                  La menace du Turc, à laquelle s’ajoute l’expérience douloureuse du Schisme,
                  cristallise une communauté, faisant resurgir le vieux rêve d’une chrétienté
                  universelle. Puis Émilie Rosenblieh, creusant son idée, montre le retour de
                  l’« événement » européen dans l’historiographie moderne. C’est
                  principalement en Allemagne que les conciles sont vus au XXe

                  siècle comme l’ancêtre du parlement européen. Il existe en effet une différence
                  entre traditions française et allemande, les premiers d’esprit plus patriotique
                  qu’européen (à l’exception de Guizot), les autres, les Allemands, plus à même de
                  donner à la notion d’Europe une inflexion conciliariste, voire plus spécifiquement
                  chrétienne. Et pourtant, les Conciles, faut-il le rappeler, avaient
                  « l’Europe honteuse ».

        Il est enfin, sinon utile, du moins audacieux, de s’interroger sur l’exception qui
                  confirme la règle, en s’intéressant à un discours en porte-à-faux avec les
                  discours antérieurs sur l’Europe : le Choix de maximes et de dits
                     sages
 de l’œuvre que Mubassir al Fatik écrit au XIe

                  siècle. Voilà un texte qui célèbre l’idéal d’une sagesse universelle, fondée sur
                  la foi en un dieu unique, nous dit Catherine Gaullier-Bougassas.
 Adoptée par de nombreux
                  auteurs hispaniques, français, italien et anglais, cette œuvre apporte la preuve,
                  parmi tant d’autres, que l’Europe médiévale occidentale n’est pas un univers
                  replié sur lui-même, qu’un pan de sa littérature ne peut se concevoir en dehors du
                  monde qui l’entoure, et en l’occurrence du monde arabe et musulman. Mais aucune
                  trace de polémique anti-musulmane ! La plupart des traducteurs transmettent
                  le texte arabe sans le transformer profondément, et donc sans lui ajouter les
                  marques d’une captation de son histoire de la sagesse au profit d’une célébration
                  de l’espace européen auquel ils appartiennent. D’autres exemples
                  illustreraient-ils la même réserve ?

        
        Il en est un, semble répondre Sylvain Piron au sujet du Vatican, cod.6435 du scribe curial Opicino de
                  Canistris, dans la mesure où, du moins de manière évidente, ce dernier se garde de
                  confronter l’Europe chrétienne à l’Islam, renonçant à toute projection
                  géopolitique. Il s’agit d’un texte hors norme, lequel illustre lui aussi la
                  complexité de penser l’Europe au Moyen Âge. Le clerc romain, Opicino de Canistris,
                  excellent dessinateur, connaît les cartes, y compris la représentation du
                  continent comme corps humain. Pour Sylvain Piron, la rencontre d’Opicino avec des
                  modèles cartographiques contemporains ne répond pas vraiment à une utilité
                  pragmatique : l’inscription d’un corps déformé dans les limites de l’Europe
                  vise à apaiser les angoisses et les crises d’un prêtre inquiet, avec pour
                  conséquence une certaine incapacité à atteindre un niveau supérieur de réalité.
                  L’Europe d’Opicino ne prend sens que dans sa vision intérieure du continent divisé
                  entre pauvreté et richesse, foi et insuffisance de la foi. Cette géographie est
                  morale. Au carrefour des disciplines, la polysémie du texte appelle à rester
                  prudent, à ne pas verser dans la psychocritique, mais à situer l’expérience du
                  clerc romain dans un réseau d’influences et de traditions.

        Les articles précédents éclairent parfaitement la difficulté, qui est la nôtre, de
                  définir exactement ce que recouvre le terme « Europe » au Moyen Âge. Les
                  Conciles n’avaient pas vocation à réunir les nations de la Croix pour un projet
                  politique autre que la Croisade. Quand les voyageurs médiévaux parlent du
                  Proche-Orient, c’est pour appeler à la reconquête de régions autrefois
                  chrétiennes. Pour qui sonde l’œuvre de Mézières, la tension entre catholicité
                  (universelle) et politique des États, est au cœur de sa réflexion. Elle trouve une
                  résolution originale dans sa définition de la Croisade.

      

      
        
          L’Europe fille de la
                     croisade ?

        

        Dans sa communication, Philippe Buc
                  analyse en profondeur la structure interne du discours méziérien sur la Croisade.
                     Prenant appui sur
                     l’Epistre lamentable
, il note la contradiction apparente qu’il y
                  a, d’une part, à prêcher la fraternité entre chrétiens, et, d’autre part, à
                  brandir le glaive pour libérer les Lieux Saints. Or, cette contradiction n’est
                  qu’apparente. En témoigne un lexique exégétique d’une grande précision. La
                  réflexion de Mézières sur la Croisade ne se comprend pas en dehors d’une lecture
                  des Écritures, interprétant les violences guerrières de l’Ancien Testament comme
                  un passage obligé vers le message pacificateur de l’Évangile. Ainsi, combinant
                  croisade et réforme politique, Mézières ne fait jamais que reprendre et
                  approfondir un thème largement présent dans les discours des auteurs
                  chrétiens ; cela depuis le début des premières expéditions en Terre sainte.
                  La théologie de l’histoire de Mézières est faite, insiste Philippe Buc de
                  « réitérations typologiques » (c’est-à-dire de réalisations partielles
                  des annonces identifiées comme types et antétypes dans les textes) : ainsi le
                  Christ annonce sur la Croix sa vengeance, partiellement effectuée lors de la prise
                  de Jérusalem par Titus, puis par la première croisade, et enfin définitivement
                  accomplie par celle que prépare Mézières), à la suite de quoi Philippe Buc conclut
                  par une phrase éclairant la démarche intellectuelle du Solitaire, démarche qu’il
                  pressent comme une vision sacramentelle de la Passion faisant avancer « en
                  cercles concentriques et l’Humanité et l’histoire ». Voilà la logique quasi
                  implacable de l’utopie méziérienne au sujet de la croisade.

        Pour Kevin Brownlee, en harmonie et en écho, une analyse sémiologique
                  et conceptuelle des deux discours de Philippe de Mézières et de Froissart permet
                  de mieux cerner la « géométrie » des points de vue sur la croisade au
                  tournant du XVe
 siècle, une pensée aux deux visages : vus
                  à travers le traitement de deux événements, le mariage du roi d’Angleterre et de
                  la fille du roi de France, et la croisade de Nicopolis. Chez Mézières le mariage
                  est une étape dans l’économie générale du projet spirituel ; chez Froissart,
                  il apparaît comme un événement politique en soi, proche des intérêts de l’auteur
                  (mariages, trêves…), mais un événement parmi d’autres dans le long terme de la
                  guerre de Cent Ans. Quant
                  à Nicopolis la responsabilité de la défaite est à mettre selon Froissart sur le
                  compte de l’incurie de certains chevaliers français. Tout se passe comme si
                  Froissart, fidèle aux grandes lignes de l’idéologie chevaleresque, n’avait pas
                  perçu ce qu’il pouvait y avoir de théologiquement plus profond dans la guerre
                  contre le Turc, encore moins l’intérêt d’une « Europe » recomposée,
                  pacifiée, ravivée spirituellement et religieusement. Quand le Salut est en cause
                  chez Mézières, nous avons chez Froissart une perception immanente de
                  l’Histoire ; cela engageant deux stratégies d’écriture différentes,
                  allégorique et morale chez Mézières, historique chez Froissart. Il n’importe,
                  conclut Kevin Brownlee, Mézières et Froissart sont, chacun à sa manière, deux
                  authentiques historiens européens. Mais à quoi attribuer ces différences ?
                  parcours et formation différentes, milieu et réseaux ? Le dossier reste
                  ouvert.

        Dans le même esprit, la postulation d’un mécanisme de reformation et de reconquête
                  de l’espace chrétien parfaitement intégré, mais par un autre biais, plus
                  historique, Camille Rouxpetel
                  met en évidence l’originalité de Mézières, dans la mesure où il cherche à englober
                  dans sa vision d’une vaste réforme politico-religieuse les Grecs et l’Église
                  grecque. Pour Mézières, armé chevalier le 24 juin 1342 dans les environs de
                  Smyrne, la défaite de Nicopolis (1396) ne s’explique que par la duplicité des
                  Grecs. Un avis qu’il partage avec l’espion du duc de Bourgogne, Bertrandon de La
                  Broquière. Cette défiance envers l’Église grecque, amplifiée par les
                  mémorialistes, légitimait une politique de latinisation des terres reprises aux
                  Turcs que les Croisés s’étaient engagés à restituer aux Byzantins. Pour Mézières,
                  la responsabilité de la Terre Sainte passe des chrétiens orientaux aux chrétiens
                  de rite romain ; et les Grecs sont appelés à se fondre dans une chrétienté
                  catholique en renonçant en quelque sorte à leur identité. Cette idée l’amène à
                  utiliser de manière fort habile les mirabilia
 notés dans les récits
                  de voyage qu’il interprète comme la preuve de la grandeur déchue des chrétiens,
                  ceux de l’Inde Majeure comme de la Nubie. Si les Grecs sont bien les pommes
                  pourries du Jardin des Hespérides, les Latins ses pommes d’or, les uns et les
                  autres se retrouvent sur un projet commun, la réforme de la chrétienté, la
                  réduction des schismes et, par conséquent, la prise en considération de l’Orient,
                  chrétien et islamique.

        Autre étape d’une réflexion sur le contenu problématique voir indicible du
                  discours sur l’« Europe » au Moyen Âge : l’Oratio
                     tragedica
, une des clefs d’entrée dans l’« univers »
                  méziérien. L’Oratio tragedica
 est écrite dans la foulée du
                     Songe
. Elle est une œuvre qui nous importe à plus d’un
                  titre : d’abord, parce qu’elle est inédite, ensuite, parce qu’elle est en
                  partie autobiographique. Le dernier des quatre livres de l’Oratio

                  reprend quelques éléments du voyage d’Ardent Désir et Vérité (alias le Vieux
                  Pelerin) dans les contrées scandinaves. Philippe de Mézières, las de ses échecs,
                  se résout à écrire cette Oratio tragedica
, qui, pour quatre-vingts
                  pour cent du texte, est une exégèse de la Passion christique, et vingt pour cent
                  du reste une réflexion désabusée sur la croisade d’Alexandrie et le meurtre par
                  ses barons du roi de Chypre. Comme le montre Antoine Calvet, le texte véhicule
                  nombre de thèmes chers au Vieux Pèlerin : la croisade bien sûr,
                  l’indifférence des puissants pour cette cause sacrée, les interrogations du Vieux
                  Pèlerin sur la foi chrétienne, son dialogue avec l’« âme intellective »
                  qui intervient dans l’Oratio
 et guide sa plume. L’édition du prologue
                  accompagnée d’une traduction, prémisse d’une édition à venir préparée par Antoine
                  Calvet et par nous, donne les linéaments d’une pensée neuve qui s’exprime dans
                     l’Oratio.
 Mais l’intérêt de l’Oratio
 est aussi
                  linguistique, – l’Oratio
 est un petit joyau de théorie poétique et
                  fictionnelle –, ne serait-ce que parce qu’elle est écrite en latin et que surtout
                  son titre pose la question du retour d’un mot, « tragédie » dans le
                  lexique médiéval. Mézières, dans le Songe
 et l’Oratio
,
                  s’en sert pour qualifier une longue complainte sur la Passion christique associée
                  à la « piteuse » expédition d’Alexandrie. Surgissement aussi imprévu
                  qu’éphémère, il faudra bien l’éclaircir un jour…

        Nous voila revenu à Mézières écrivain, courbé dans sa cellule des Célestins :
                  l’écriture est chez lui un exercice de longue patience : vingt ans durant il
                  travaille sur son manuscrit « matrice » du Songe
, trois
                  fois il réécrit son Ordre de la Passion.
 Le dernier texte, celui de
                  Yves Coativy, témoigne de cette activité scripturaire, à travers l’histoire des fragments du
                     Songe
 qu’il a découverts dans les débris prélevés sur des reliures
                  conservées c’est-à-dire dispersés entre deux centres d’archives. Nous sommes au
                  carrefour des textes et des manuscrits. Retour sur l’écriture donc.

        Avant de conclure, qu’il nous soit permis une ultime liberté, touchant à la
                  problématique de la langue. C’est le littéraire qui parle cette fois. Un mot est
                  utilisé à trois reprises par Philippe de Mézières dans le
                  Songe
 : « crisis »
. Il s’agit d’un
                  concept fondamental de la médecine hippocratique, au sens de « paroxysme de
                  la manifestation d’une maladie qui décide de son évolution (dans un sens favorable
                  ou funeste) ». Le mot « crisis/ crise » n’a manifestement pas ce
                  seul sens chez Mézières, mais une valeur contextuelle qui en élargit l’acception.
                  Ne renvoie-t-il pas à la difficulté de l’écrivain pris entre le choix de moyens
                  littéraires différents ? On écrit comme on vit, et la figure de
                  l’« ethos », pour parler comme Cicéron et les sémiologues, c’est-à-dire
                  l’installation de la figure de l’auteur dans la fiction, est chose complexe à la
                  fin du Moyen Âge. Elle est à l’image du monde que l’intellectuel interroge, un
                  « temps de crises ». Un contemporain, le Religieux de Saint-Denis,
                  auteur d’une magnifique chronique de Charles VI, partage les mêmes inquiétudes que
                  Mézières quant au salut. Il hésite entre « tragédie » et
                  « histoire » pour évoquer la désolation du royaume et du monde, l’affligeant spectacle des mœurs dissolues, le manque de foi,
                  bref la perte de tout repère. L’interrogation sur le choix d’une grille
                  d’écriture, voire d’une langue, chez Mézières, se pose en ces termes :
                  l’expérience douloureuse des temps de crise, et la recherche improbable d’un sens,
                  le renvoient à l’inadaptation du discours à des contenus neufs, un moment de
                  perplexité et de confusion ressenti profondément ; la question sur l’Europe
                  au Moyen Âge ne relève-t-elle pas du même ordre d’idée ? L’engagement de
                  Mézières est un de ces moments de crise, lui qui est en quête d’un lieu impossible
                  à situer, qui serait cette « Europe » pacifiée et rédemptrice.

        Il est maintenant temps de
                  conclure. Ce volume a pour ambition de créer une dynamique éditoriale autour de
                  l’œuvre du Vieux Célestin.
Faisons le pari que le volume à venir sera
                  lui aussi aussi neuf et stimulant !

        Joël Blanchard 
Université du Maine 
Labo 3L.AM et Lamop
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          Pour des raisons pratiques, nous utiliserons...
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